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		Chapitre 1





	 


	Paris, jeudi 7 juin 2018, 7 h 30.


	 


	À seulement 23 ans, Lucie Paganot avait la sensation d’avoir raté les premières années de sa vie professionnelle. Petite fille, elle avait rêvé, comme toutes les gamines, de devenir une princesse. Toutefois, plus les années avaient défilé, plus elle avait revu inexorablement ses ambitions à la baisse. Ainsi, de top model à actrice, puis journaliste, elle était passée, elle aussi, par les cases : institutrice et infirmière.


	Aujourd’hui, rien de tout cela ne s’était produit. Elle avait, laborieusement, réussi à obtenir un baccalauréat professionnel en sanitaire et social et travaillait comme aide à domicile pour les personnes âgées. Elle aimait pourtant son travail, surtout le côté humain qui consiste à préserver les anciens de l’isolement, mais tous ses rêves de grandeur s’étaient peu à peu envolés.


	Le front appuyé contre la vitre du bus qui la conduisait vers son premier rendez-vous de la journée, elle était mélancolique. Elle regardait défiler les rues baptisées aux noms d’hommes prestigieux et se disait que son destin ne serait pas celui qu’elle avait imaginé. Pire encore, elle se voyait galérer toute sa vie à faire des ménages pour gagner juste de quoi payer les factures et le loyer. Peut-être trouverait-elle un mari qui, au mieux, l’aimerait et lui donnerait de beaux enfants, au pire la supporterait ? Mais elle, la fille d’Aubervilliers, que pouvait-elle espérer d’autre ? Son moral remonta quelque peu, lorsque le véhicule de la RATP longea le parc de la Villette. Les premières chaleurs de ce début du mois de juin donnaient à la végétation des couleurs que l’hiver lui avait confisquées et la promesse de beaux jours à venir. Bien qu’elle n’y ait jamais mis les pieds, elle adorait, tous les matins, passer devant cet endroit qui, à partir de maintenant, allait changer de nuance chaque jour. Le bus abandonna le boulevard Serrurier et attrapa l’avenue Jean Jaurès.


	Elle n’était plus très loin de son arrêt !


	Lucie laissa le bus pour un court trajet à pied qui allait la conduire rue Georges Thill : au premier étage d’un petit appartement où vivait Germaine Millot, une dame, âgée de 73 ans, qui avait survécu à un accident vasculaire cérébral. Malheureusement, elle en avait gardé un léger handicap qui la privait d’une complète autonomie. Elle avait besoin d’une aide quotidienne pour faire sa toilette, quelques tâches ménagères ainsi que ses courses. La septuagénaire vivait seule depuis la mort de son mari, quatre ans plus tôt, emporté dans d’atroces souffrances. Le médecin de famille avait tardé à envoyer son patient à l’hôpital et lorsqu’il s’y était résigné, il était trop tard. Les conclusions des spécialistes furent irréversibles. Monsieur Millot succomba quelques jours après son hospitalisation d’un cancer foudroyant. Son fils, Fabien, vivait en province et ses occupations ne lui permettaient pas de rendre visite à sa mère très souvent. Lucie était donc le seul contact que la vieille dame entretenait avec le monde extérieur !


	Pour des raisons pratiques, la jeune femme avait une clé qui lui donnait accès au logement sans déranger la propriétaire. Comme chaque matin, c’est par la même phrase que Lucie s’annonça :


	

	
— Coucou Germaine, c’est Lucie ! cria-t-elle à peine arrivée pour ses deux heures quotidiennes.






	Lucie accrocha sa veste et son sac à main sur le portemanteau du couloir et se rendit sans attendre dans la cuisine pour rejoindre sa « patiente ». En franchissant le pas de la porte, la jeune fille s’arrêta soudainement. Germaine était assise à la table, la tête penchée en arrière et les bras pendants. Elle était pâle, son visage avait la couleur de l’ivoire. Lucie comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Elle s’approcha puis stoppa net dans un cri d’effroi. Elle recula d’un pas et porta les mains à la bouche. Le spectacle qu’elle observait lui fit horreur. Germaine avait un couteau de cuisine planté dans le cœur ! Elle courut vers le couloir et attrapa son sac pour y prendre son téléphone portable. 


	

	
— Ne pas paniquer ! Ne pas paniquer ! se répétait-elle intérieurement pour tenter de se calmer. 






	Elle se remémora les formations de secouriste qu’elle avait suivies et essaya de se rappeler qui alerter en cas d’urgence. 


	Elle était perdue, la pauvre !


	

	
— Le 15 ou le 18 ? La police ou les secours ? Ils sont bien gentils les formateurs, mais en salle ou devant une victime, on ne réagit pas pareil, pensa-t-elle. 






	Elle composa le 18 et tomba sur le standard des pompiers. Lucie expliqua la situation. Le standardiste lui posa quelques questions : adresse, âge de la victime, circonstances et facilité d’accès.


	

	
— Je vous envoie un véhicule et je fais partir la police en même temps. Si vous pouviez rester sur les lieux pour les guider, lui indiqua-t-il.






	Cinq minutes plus tard, le retentissement de la sirène des pompiers se fit entendre. Rapidement ils posèrent un diagnostic définitif et sécurisèrent la scène de crime pour éviter toute pollution. Sept minutes plus tard, la police arriva à son tour. 


	Tout était allé très vite ! 


	Lucie était assise au sol dans la chambre, adossée contre le mur tandis que policiers et pompiers maintenaient un périmètre de sécurité autour du corps. 


	Une volute de fumée s’échappait de la cigarette qu’elle venait d’allumer. Elle avait arrêté de fumer quatre mois plus tôt, mais avait toujours gardé un paquet dans son sac, au cas où ? Les yeux grands ouverts, elle fixait le lit de la vieille dame, mais son cerveau ne lui renvoyait qu’une seule image : celle de Germaine assise, un couteau planté dans le cœur. Deux policiers étaient déjà venus l’interroger. Ils lui avaient quasiment posé les mêmes questions. Cependant, ils lui avaient demandé d’attendre. Attendre quoi ? Elle n’en avait aucune idée. Puis ce fut l’effervescence dans le petit appartement. Une armée de techniciens chargés de valises débarqua. Ils enfilèrent des combinaisons blanches et des gants de chirurgiens puis s’activèrent autour de la victime. Prise d’empreintes, photos sous tous les angles, palpations et étude de la scène de crime, tout y passa. Toujours abasourdie, Lucie ne remarqua pas l’arrivée d’un homme d’une trentaine d’années qui observa longuement les lieux, puis il s’approcha de la jeune femme :


	

	
— C’est vous qui avez découvert la victime ? demanda-t-il.



	
— Oui, répondit-elle mécaniquement.



	
— Inspecteur Varela ! J’ai quelques questions à vous poser, reprit-il en lui présentant sa carte tricolore. 






	Lucie le dévisagea comme si elle observait un ovni. Philippe Varela remarqua qu’elle était en état de choc. Cependant son expérience de flic lui avait appris qu’il devait agir vite, avant que la mémoire du témoin ne soit polluée par les événements extérieurs, ou que l’imagination prenne le dessus et soit influencée par les différentes versions que son cerveau allait immanquablement concevoir. L’inspecteur s’assit sur le bord du lit pour faire face au témoin et commença par des questions simples, pour la mettre en confiance.


	

	
— Vous êtes qui par rapport à la victime ? 



	
— Je suis son aide-ménagère.






	Varela acquiesça d’un signe de la tête :


	

	
— En quoi consiste exactement votre travail ?



	
— Je passe le matin pour lui faire sa toilette, un peu de ménage et parfois, elle me demande de lui faire quelques courses.



	
— Et vous venez tous les jours ?



	
— Oui ! Sauf le samedi et le dimanche, c’est l’équipe de week-end qui prend le relais. 



	
— Vous êtes venue hier ?



	
— Bien sûr !



	
— Et vous n’avez rien remarqué d’anormal ?






	Lucie tira sur sa clope, certainement pour évacuer son stress. Elle éjecta la fumée, marqua un temps d’arrêt et répondit :


	

	
— Non, je n’ai rien remarqué de suspect.



	
— Lui connaissiez-vous des ennemis ?



	
— Non. C’était une dame qui ne sortait quasiment jamais. Elle ne côtoyait personne.



	
— Avait-elle de la famille ?



	
— Oui, elle avait un fils. Je crois qu’il s’appelle Fabien, mais elle ne le voyait presque jamais. Il habite loin de Paris.



	
— Vous savez où ?



	
— Elle a dû me le dire, mais je ne m’en souviens plus. Dans le nord, je crois.






	Varela en avait fini avec les banalités, il devait maintenant entrer dans l’enquête, même si cela n’allait pas forcément plaire à Lucie :


	

	
— Comment êtes-vous entrée dans l’appartement ?






	Lucie le fixa. Elle avait compris.


	

	
— J’ai une clé. Germaine m’en avait fait faire une afin d’éviter qu’elle ne se lève le matin pour m’ouvrir la porte.



	
— Les aides-ménagères du week-end ont aussi la leur, je suppose ?



	
— Non !



	
— Non ? Pourquoi ?



	
— Parce que les équipes de week-end tournent. Ce ne sont jamais les mêmes personnes qui viennent s’occuper d’elle.



	
— Vous êtes la seule à posséder une clé alors ?






	La jeune femme fixa Varela nerveusement. Elle avait les yeux rougis et tira une taffe sur sa cigarette.


	

	
— Je crois que son fils en a une aussi.



	
— Quand vous êtes entrée, vous n’avez rien remarqué avec la serrure ? Était-elle dure à ouvrir ?



	
— Non, je n’ai pas senti de différence par rapport aux autres jours.



	
— La porte n’a pas été forcée ! affirma Varela en se relevant.






	Il en avait terminé avec son interrogatoire. Alors qu’il se dirigeait vers la cuisine, Lucie l’interpella :


	

	
— Je suis la coupable idéale !






	Varela se retourna et la dévisagea. Elle était en larmes.


	

	
— Pas pour l’instant. Vous n’êtes que témoin. Mais je vais vous demander de rester à notre disposition.



	
— Je peux m’en aller alors ?



	
— Oui, vous êtes libre. Pour le moment ! Mais avant de partir, on va venir prendre vos empreintes.






	Un technicien s’approcha pour faire le relevé d’empreintes de la jeune femme. Lorsque ce fut terminé, Lucie se leva et s’en alla. En traversant la cuisine, elle détourna le regard pour ne pas apercevoir une dernière fois sa « patiente » transpercée d’un couteau de cuisine.


	L’inspecteur rejoignit Thomas Lecompte, le responsable de la Scientifique, qui s’affairait autour du corps de madame Millot. Jacques Anciaux, le médecin légiste les avait rejoints et il faisait lui aussi ses premières constatations. C’est à Lecompte que Varela s’adressa :


	

	
— Qu’en penses-tu ? questionna l’inspecteur qui cherchait à connaître les premières impressions de l’expert.



	
— Je n’en sais rien du tout !



	
— Quand puis-je avoir les conclusions de vos observations ? 



	
— On est jeudi. On se voit lundi pour faire le point ?



	
— Parfait ! conclut l’inspecteur en se dirigeant vers la sortie.



	
— Tu vas toujours voir le vieux ? demanda Lecompte.



	
— Oui !



	
— Comment va-t-il ?



	
— Toujours pareil ! termina Varela en sortant.






	

		












	



Chapitre 2






	 


	Paris, quai de la Rapée, institut médico-légal, vendredi 8 juin, 17 h 30.


	 


	Le lendemain en milieu d’après-midi, Fabien Millot venait d’arriver devant l’institut médico-légal de Paris. En fin de matinée, il avait reçu la visite de deux policiers pour l’informer de l’assassinat de sa mère et avait dû chambouler son emploi du temps pour rejoindre la capitale. Il avait accumulé les galères et était passablement énervé. Fabien était massif. Ses mensurations approchaient celles d’un boxeur poids lourd, il mesurait 1 mètre 90 et pesait plus de 130 kilos. L’homme de 42 ans était commerçant à Maubeuge et avait dû fermer sa supérette au moins pour la journée. Les affaires n’étant guère florissantes, le manque à gagner ne l’arrangeait pas ! Comble de l’ironie, après quelques heures de route, il arriva à l’appartement de sa mère rue Georges Thill et constata que les scellés avaient été posés : impossible d’entrer ! 


	En rage, il se présenta au commissariat d’arrondissement pour de plus amples informations. Après quelques longues minutes de palabres, on lui communiqua les coordonnées de l’inspecteur en charge de l’enquête : un certain Philippe Varela. 


	Il contacta Varela qui lui fixa rendez-vous à l’institut médico-légal à 18 h. 


	De son côté, l’inspecteur Varela était en route pour rejoindre Fabien Millot. Il avait consulté le casier judiciaire du fils de Germaine et avait découvert que celui-ci avait eu maille à partir avec la justice pendant son adolescence. Il avait écopé de quelques mois de prison avec sursis pour trafic de stupéfiants et avait été interrogé dans une sombre histoire de disparition : finalement à l’issue de l’enquête, il avait été blanchi ! L’homme était, semble-t-il, maintenant rangé des voitures, car depuis plus de vingt-cinq ans, il n’avait plus fait parler de lui.


	L’atmosphère était étouffante et de gros nuages noirs assombrissaient l’horizon. Nul doute qu’un orage allait bientôt éclater au-dessus de Paris. En raison de sa forte corpulence, Fabien Millot souffrait de la chaleur. Il était en sueur et de grosses gouttes perlaient sur son front rougi par la moiteur. Il décida donc d’entrer pour attendre l’inspecteur à l’intérieur. Avec un peu de chance, il y aurait la « clim » ou au moins un peu de fraîcheur. Son souhait fut exaucé ! En entrant, il eut l’impression que la température venait de chuter de quelques degrés. Il s’assit sur l’un des fauteuils du hall sans que la secrétaire, présente derrière son bureau, ne l’interpelle. Il patienta quelques minutes jusqu’à ce que Varela le rejoigne. 


	Même si son métier l’avait entraîné à devenir très physionomiste, on n’oublie pas un gabarit comme celui de Millot. L’inspecteur n’eut donc aucun mal à reconnaître Fabien puisqu’il avait vu son portrait, sur la cheminée, chez sa mère. Il se dirigea vers lui et se présenta :


	

	
— Inspecteur Varela ! C’est moi qui suis en charge de l’enquête sur le meurtre de votre mère.






	Millot observa le policier avec mépris. Sans se lever, il défia l’inspecteur :


	

	
— C’est vous qui avez mis les scellés chez « la mère » ?






	Le décor était planté ! L’interrogatoire s’annonçait délicat.


	

	
— Ce sont les techniciens de la police scientifique. Pourquoi ?



	
— Je dors où, moi, ce soir ?



	
— Je ne sais pas. À l’hôtel !



	
— Vous croyez que j’ai les moyens de me payer un palace, moi ? 



	
— Il est hors de question que vous alliez dormir chez votre mère. L’appartement est fermé jusqu’à nouvel ordre. La police aura certainement d’autres investigations à mener sur place. Nous souhaitons que personne ne vienne polluer la scène de crime. 






	Varela n’avait pas envie de discuter logistique avec son témoin. Alors il commença son interrogatoire :


	

	
— Quand avez-vous vu votre mère pour la dernière fois ?






	Millot se frotta le menton, il semblait réfléchir :


	

	
— Je lui ai parlé au téléphone il y a trois mois.



	
— Vous ne répondez pas à ma question, je vous ai demandé quand vous avez vu votre mère pour la dernière fois. Physiquement j’entends !  



	
— J’sais plus, moi, y a trois ou quatre ans !



	
— Vous ne rendiez jamais visite à votre mère ? s’étonna Varela.



	
— Vous croyez que j’ai que ça à faire, moi !






	Millot avait un tic de langage, il avait tendance à ajouter « moi » à la fin des phrases où il parlait de lui.


	

	
— Que faites-vous dans la vie ?



	
— Moi ?



	
— Non ! le Pape ! Oui, vous, répliqua Varela, agacé.



	
— Je suis commerçant, mÔssieur ! Je gagne honnêtement ma vie, moi. 






	L’inspecteur Varela en avait déjà marre. Cependant, il devait rester calme. Il changea néanmoins de ton :


	

	
— Que faisiez-vous hier ?



	
— Je viens de vous dire que je suis commerçant, alors hier, moi, je vendais.



	
— Ne vous foutez pas de ma gueule Millot, sinon je sais où vous allez passer la nuit, MOI ! Vous avez des témoins ?



	
— Tous mes clients.



	
— Connaissiez-vous des ennemis à votre mère ?



	
— J’en sais rien moi, je ne venais pas souvent la voir et je ne connaissais pas ses fréquentations.



	
— Vous possédez une clé de l’appartement de votre mère ?



	
— Oui, je dois avoir ça à la maison, mais je ne sais plus où je l’ai mise.






	Varela s’agaçait de plus en plus. Cet homme était insolent et irrespectueux du deuil qui le frappait, il tenta de le déstabiliser :


	

	
— Vous avez vu le corps de votre mère ?



	
— Ah non ! J’ai horreur de voir des morts, moi.



	
— Vous ne souhaitez pas vous recueillir sur sa dépouille ?



	
— Non !



	
— Je n’ai plus de question pour l’instant. Je vous demande de rester à la disposition de la police.



	
— Vous croyez que je n’ai que ça à faire, moi ? Ce soir, je rentre chez moi. Si vous avez besoin d’en savoir plus, vous viendrez à Maubeuge pour m’interroger. J’ai un commerce à faire tourner, moi.



	
— Vous n’avez donc aucun respect pour votre mère ?



	
— Écoutez ! Cela ne vous regarde pas. « La mère » elle s’est pas occupée de moi quand j’étais gamin. Alors…



	
— Vous étiez fâchés ?  



	
— Non, pas fâchés, mais on ne se parlait pas beaucoup. 



	
— Pourtant vous venez de me dire qu’elle vous a téléphoné il y a trois mois ?



	
— Oui, elle m’appelait tous les ans pour mon anniversaire.



	
— Ça partait d’un bon sentiment ?



	
— Elle essayait de renouer le contact, mais il était trop tard.



	
— Mais vous êtes venu la voir il y a trois ou quatre ans.



	
— C’était pour le décès de mon père.






	Après un silence devenu gênant, c’est Fabien Millot qui interrogea Varela. Il avait un peu baissé pavillon :


	

	
— Et pour les funérailles, comment ça se passe ?



	
— Mardi matin, le légiste fait l’autopsie, ensuite, en fonction des résultats, nous vous informerons de la date à laquelle vous pourrez récupérer le corps. Vous savez où vous allez la mettre en terre ?



	
— Oui, je vais l’enterrer avec « l’père » à Louvroil, dans le caveau familial. Et pour l’héritage, je fais comment, moi ?



	
— Ça, en revanche, ça ne fait pas partie de mes compétences, il faut vous mettre en relation avec votre notaire, conclut Varela.






	Écœuré par l’attitude du fils de Germaine, l’inspecteur quitta son interlocuteur. Dehors, l’orage grondait et il pleuvait des cordes. 


	Varela ne savait pas quoi penser de ce Millot. Était-il coupable ? À ce stade de l’enquête, il était prématuré de tirer des conclusions hâtives. Les résultats de la Scientifique et l’autopsie allaient certainement apporter des éléments supplémentaires susceptibles de se faire un avis plus tranché sur la question. Millot, quant à lui, regagna les Hauts-de-France pour ouvrir son commerce dès le lendemain matin, comme si rien ne s’était passé.   


	 


	

		












	



Chapitre 3






	 


	Paris, 36 rue du Bastion, lundi 11 juin 2018, 15 h 30.


	 


	C’est dans l’imposant bâtiment de la direction régionale de la police judiciaire, à la façade bleutée inspirée d’un tableau d’Alfred Sisley, que se trouvait maintenant le bureau de Philippe Varela. Quelques mois plus tôt, ce dernier avait, avec l’aide de son équipier, résolu une affaire extrêmement sensible et médiatisée. Cela lui avait valu la reconnaissance de ses pairs et, suite à sa demande, il était en bonne place sur le tableau des avancements. La seule condition à sa future nomination avait été de se faire muter au 36 rue du Bastion à Paris en attendant sa promotion. Bien qu’installé à cet endroit depuis plusieurs semaines maintenant, l’inspecteur avait du mal à oublier le petit commissariat de quartier du Kremlin-Bicêtre à l’ambiance plutôt familiale. Il faut dire que l’immeuble de huit étages situé rue du Bastion abrite aujourd’hui environ 1 800 personnes qui y travaillent quotidiennement. Cela ressemble plus à une usine qu’à un commissariat.


	Varela s’impatientait. Il avait rendez-vous à 15 heures avec Thomas Lecompte, le responsable de la Scientifique qui avait conduit les investigations chez Germaine Millot. Il était 15 h 30 et Lecompte n’était toujours pas là. 


	Cela n’était pas son genre !


	C’est vers 16 h que le technicien se pointa avec son allure nonchalante. Il avait une pochette sous le bras et un gobelet de café dans chaque main :


	

	
— Pour me faire pardonner de mon retard, fit-il en tendant l’une des deux timbales à Varela.



	
— Rien de grave, j’espère ?



	
— Non, nous avons juste dû retourner chez Germaine Millot pour confirmer quelques éléments troublants.



	
— Ah bon ! commenta un Varela déjà intéressé.






	Lecompte posa la pochette sur le bureau et l’ouvrit. Il sortit quelques documents qu’il tendit à Varela et se lança dans des explications techniques :


	

	
— Nous avons passé l’appartement au peigne fin et fait l’analyse de toutes les empreintes que nous avons relevées. Nous avons identifié trois types de signatures. Celles de Germaine Millot, celles de Lucie Paganot, l’aide-ménagère et une autre série dont, pour le moment, nous ignorons à qui elles appartiennent. 



	
— Notre tueur ? supposa Varela.



	
— Peut-être ! Mais c’est là que les éléments sont troublants. 






	Varela était impatient de connaître les conclusions de la police scientifique. Dans une enquête, les premières constatations sont souvent décisives : plus le temps passe et plus les pistes et les témoignages se brouillent. Plus les preuves tardent, plus il est difficile de coincer l’assassin. Il attendait donc des détails.


	

	
— C’est quoi les faits troublants ? demanda l’inspecteur.



	
— Les empreintes inconnues ne sont présentes que sur un verre posé au beau milieu de la table. Rien ailleurs ! Ni sur l’arme du crime, ni sur les poignets de la porte ou sur le mobilier. 



	
— Ce qui veut dire ?



	
— Que notre assassin est ou étourdi ou malchanceux. 






	Varela fronça les sourcils, faisant mine de ne pas comprendre pour forcer Lecompte à développer. Ce qu’il fit :


	

	
— Notre suspect aurait pris soin de nettoyer toutes les traces qu’il aurait laissées mais aurait oublié d’essuyer le verre posé sur la table !



	
— Tu crois qu’il aurait eu assez de sang-froid et de calme pour commettre un assassinat, effacer toutes ses empreintes sauf celles laissées sur le verre ?






	Silence !


	

	
— Ça me semble gros. Ou il est méticuleux et il efface tout, ou il y a autre chose, reprit Varela.



	
— Quoi donc ?



	
— Je n’en sais rien pour l’instant, mais il nous faut connaître l’identité de la personne qui a laissé ses empreintes sur ce fichu verre. 



	
— S’il n’est pas dans le fichier national des empreintes, on a peu de chance de le retrouver, répondit Lecompte en fronçant les sourcils.



	
— Autre chose ?



	
— Oui ! Deux choses. La première : nous n’avons pas trouvé la clé de Germaine. Nous ne savons pas où elle a pu la ranger, mais nous avons quand même récupéré celle de Lucie Paganot. Et deuxième chose, la victime devait connaître son agresseur, car nous n’avons relevé aucune trace de lutte dans l’appartement. Tout était en place pendant nos observations.



	
— Bien ! Je vais faire une enquête de voisinage. Tu as comparé avec les empreintes du fils de Germaine ?



	
— Non ! Tu penses qu’il a quelque chose à voir avec le meurtre de sa mère ?



	
— Je ne sais pas, mais lors de son interrogatoire, il ne m’a pas semblé plus affecté que cela par le décès de sa maman. Il n’a montré aucune compassion.



	
— OK ! Je vais le convoquer pour relever ses empreintes.



	
— Envoie plutôt un de tes gars, je doute qu’il veuille refaire le voyage vers Paris.



	
— Pourquoi ?



	
— Il n’a pas l’air commode. Je ne le sens pas. Envoie un de tes gars !



	
— OK ! Je te laisse le dossier. Si tu as besoin d’éclaircir certains points, n’hésite pas ! 



	
— Je n’y manquerai pas. Je vais attendre le résultat de l’autopsie pour voir si des détails peuvent nous aider, mais pour l’instant, je dois t’avouer que je patauge un peu.






	À peine eut-il terminé sa phrase que son portable vibra. Lecompte en profita pour s’éclipser. Varela observa le cadran de son téléphone et son cœur se mit à battre la chamade en découvrant la provenance de l’appel. C’était l’hôpital de la Pitié Salpêtrière qui lui demandait de passer : ça semblait urgent !


	

		












	



Chapitre 4






	 


	Paris, hôpital de la Pitié Salpêtrière, lundi 11 juin 2018, 18 h 30.


	 


	Varela arriva au bureau des infirmières de l’hôpital, le souffle court. Depuis le message qu’il avait reçu quelques minutes plus tôt, il avait fait au plus vite pour se présenter au niveau des soins intensifs. 


	Lorsqu’il fut devant le local vitré, il aperçut la responsable d’étage au téléphone. En le voyant, elle leva la main au ciel avec le pouce et l’index écartés. Par sa gestuelle, elle demandait à Varela de patienter deux minutes. 


	Il en profita pour reprendre son souffle. En constatant son état physique, il se dit qu’il serait bon qu’il se remette au sport pour retrouver la forme d’un homme de 30 ans. Mais lorsqu’il eut totalement récupéré, il oublia l’idée. 


	Ah, les bonnes résolutions, elles ne durent jamais !


	Il était inquiet. Depuis presque un mois, son ancien collègue était dans le coma : fauché par un chauffard alcoolisé. Son état ne s’améliorait pas et plus le temps passait, moins il avait de chance de s’en sortir. Pourquoi l’infirmière lui avait-elle envoyé un message si pressant ? 


	Lorsqu’elle eut raccroché, elle se précipita vers le couloir où Varela attendait toujours. 


	

	
— Que se passe-t-il ? demanda l’inspecteur qui ne tenait plus.



	
— Il semble que monsieur Saint-Marc soit en phase de réveil.






	Un large sourire vint éclairer le visage de Varela qui fut soulagé. Tellement heureux, qu’il serra la dame en blouse blanche dans ses bras.


	

	
— Doucement ! lui dit-elle. Il faut voir dans quel état il va être lorsqu’il aura pleinement repris conscience. 



	
— Je peux le voir ?



	
— C’est pour cela que je vous ai appelé. Ce serait bien qu’il voit un visage connu à son réveil.  



	
— Allons-y !






	Varela suivit l’infirmière jusqu’à la chambre. Avant d’entrer, il enfila une combinaison et se couvrit la tête d’une charlotte en papier. En pénétrant dans la pièce, il distingua son ex-équipier alité dans la pénombre. Varela ressentit une vive émotion. Il était immobile, branché de partout. Un tuyau à oxygène dans la bouche. Une perfusion dans le bras gauche. Des électrodes sur la poitrine et sur le haut du crâne complètement rasé. Tous ces câbles étaient reliés à plusieurs machines qui, chacune, émettaient un bip différent. Saint-Marc avait les yeux ouverts, il fixait le plafond, mais ne réagit pas lorsque l’infirmière et Varela pénétrèrent dans la pièce. Il était maigre, les yeux vitreux et le visage cireux. Varela s’avança pour se placer dans son champ de vision, Saint-Marc ne broncha toujours pas. Varela prit la main de son collègue, elle était froide. 


	

	
— Vous êtes sûr qu’il se réveille ? demanda l’inspecteur soudain redevenu anxieux.



	
— Oui, il a ouvert les yeux, et les constantes montrent de nouveau une activité cérébrale active. 



	
— Pourtant il ne réagit pas ?



	
— C’est normal après une si longue période de coma.



	
— On dirait même qu’il ne nous voit pas.



	
— Ne vous inquiétez pas, ça va revenir tout doucement.






	L’infirmière en profita pour s’éclipser, elle avait d’autres patients à s’occuper ! Philippe Varela s’assit sur le bord du lit ; une colère froide le submergea. Pourquoi le destin s’acharnait-il sur cet homme ? Qu’avait-il donc pu faire pour que le sort se joue ainsi de lui ? En septembre 1995, il avait perdu son fils et sa femme, ce qui avait anéanti une carrière plus que prometteuse à cet homme si brillant. Certes il avait sombré et s’était réfugié dans l’alcool, mais après un tel drame, qui n’aurait pas plongé ?


	Il se retrouvait maintenant cloué sur un lit d’hôpital. Comment Saint-Marc allait-il s’en sortir ? Et surtout dans quel état ? 


	Après quelques longues minutes d’un silence pesant, Saint-Marc cligna des yeux, une larme roula sur sa joue creusée et vint s’écraser sur l’oreiller. Varela lui pressa la main, comprenant que son ex-collègue reprenait peu à peu conscience. Saint-Marc, gêné par le tuyau à oxygène, tenta d’articuler quelques mots :


	

	
— A-ela !






	Varela interpréta les quelques gémissements sortis de la bouche du patient comme son nom. Il fut pleinement rassuré, Saint-Marc le reconnaissait, il n’avait pas perdu la mémoire, c’était déjà ça !


	

	
— Je suis là, tout va bien, vous allez vous remettre, dit Varela, la voix pleine d’empathie afin de rassurer Saint-Marc.






	Une seconde larme suivit la voie ouverte par la première sur le visage ridé et fut absorbée, elle aussi, par l’oreiller.  


	Varela sentait que Saint-Marc faisait de gros efforts pour communiquer, il avait certainement quelque chose d’important à dire. Son pouls s’accéléra, ses mouvements respiratoires furent plus saccadés et soudain l’inspecteur alité articula une phrase qui eut l’effet d’une bombe dans la tête de Varela :


	

	
— A-ela, ze ne sens plus mes zambes !






	Paniqué, le jeune flic interpella l’infirmière qui passait justement dans le couloir :


	

	
— Il ne sent plus ses jambes ! C’est grave, pensez-vous ?



	
— Malheureusement, il faut attendre ! Mais le scanner montre une pression au niveau de la colonne vertébrale. La moelle épinière a été compressée. Ce n’est peut-être pas définitif, mais je ne veux pas vous donner de faux espoirs, il se peut qu’il reste paraplégique.






	Varela resta coi ! Certes son équipier se réveillait, il avait l’air d’avoir gardé toute sa tête, mais s’il passait le reste de sa vie dans un fauteuil, comment allait-il le vivre ?


	Alors qu’il allait retourner dans la chambre, la soignante lui demanda de ne pas s’attarder, Saint-Marc avait besoin de repos pour reprendre des forces. 


	Il alla quand même saluer son équipier en lui promettant de venir le voir tous les jours pour suivre l’évolution de son état de santé.


	

		












	



Chapitre 5






	 


	Paris, quai de la Rapée, institut médico-légal, mardi 12 juin 2018, 11 h 30.


	 


	Varela venait d’arriver à l’institut médico-légal où il avait rendez-vous avec Jacques Anciaux. Le légiste avait réalisé l’autopsie de Germaine Millot le matin même. 


	Le soleil était presque à son zénith et la température déjà bien haute, lorsque l’inspecteur se présenta à la secrétaire en indiquant la raison de sa visite. Cette dernière décrocha le téléphone et avisa Anciaux que son rendez-vous était arrivé. Elle demanda à Varela de patienter quelques instants :


	

	
— Le docteur va venir vous chercher, précisa-t-elle. 






	C’est un homme approchant la soixantaine, très maigre, les joues creusées, la démarche élancée, qui aborda Varela. Les deux hommes se dirigèrent ensuite vers le bureau du légiste où ce dernier devait faire part à l’inspecteur de ses observations concernant l’examen post-mortem de la septuagénaire. Anciaux devait être un taiseux car il ne desserra pas les dents jusqu’à son bureau. Il proposa néanmoins à Varela de s’asseoir et prit place devant lui, avant de faire un compte rendu très professionnel.   


	

	
— La victime a été tuée d’un seul coup de couteau en plein cœur, ce qui est assurément la cause du décès. Les berges de la plaie sont nettes : ce qui signifie que l’agresseur n’a pas hésité une seconde et qu’il savait exactement où frapper pour que son coup soit mortel. L’assaillant doit être assez puissant car il faut une certaine force pour enfoncer un couteau dans la cage thoracique d’un être humain. 



	
— À la vue des premiers examens pratiqués sur la scène de crime – la température du corps ainsi que la rigidité cadavérique – je fixerais l’heure du crime dans la nuit du mercredi 6 au jeudi 7 juin entre minuit et deux heures du matin. Madame Millot n’a pas cherché à se défendre, elle a certainement dû être surprise par l’attaque, ou tout bonnement, connaissait-elle son agresseur. Toutes autres observations ou pathologies n’ont rien à voir avec le crime. Les conclusions sont donc limpides et définitives et ne souffrent d’aucune contestation. Je reste à votre disposition pour toutes questions complémentaires si besoin.






	Le légiste se leva : ce qui mettait un terme à l’entrevue et surtout à son monologue. Il saisit une enveloppe en papier kraft, sur le bord du bureau, qui contenait la copie du compte rendu d’autopsie et la présenta à Varela :


	

	
— Voilà le rapport d’autopsie. Je vous raccompagne, précisa-t-il.






	Anciaux semblait très consciencieux, peut-être même un peu pompeux, froid dans ses rapports avec les autres. Il ne parlait que de son boulot et ne semblait vivre que pour ses macchabées. Il était dans son monde : il faut dire que ses « clients » ne devaient pas beaucoup lui faire la conversation pendant qu’il les disséquait. Il laissa Varela à la porte de l’institut médico-légal et repartit comme il était venu, sans dire un mot. 


	En regagnant sa voiture, Varela n’était pas beaucoup plus avancé. Anciaux avait cependant confirmé les conclusions de Lecompte : Germaine Millot devait connaître son agresseur. À part ça ? Pas grand-chose d’autre à se mettre sous la dent pour l’instant. Il rejoignit le commissariat en espérant que les empreintes relevées sur le verre allaient parler car ce n’était finalement jusque-là que le seul vrai indice dans cette enquête qui ne démarrait pas sous les meilleurs auspices. 


	Si seulement Saint-Marc était valide, il aiderait certainement à y voir plus clair ! Varela décida, pour l’instant du moins, de ne pas mêler son équipier à cette affaire.   


	

		












	



Chapitre 6






	 


	Paris, 36 rue du Bastion, mercredi 13 juin 2018, 14 h 15.


	 


	Philippe Varela était pensif, vautré sur sa chaise, les pieds sur le bureau. Deux choses le chagrinaient. Son enquête sur le meurtre de Germaine Millot qui était, pour l’instant, dans une impasse totale et l’état de santé de Yannick Saint-Marc. Il avait rendu visite à son ancien équipier le matin même et les nouvelles n’étaient pas bonnes. Certes, il allait apparemment récupérer toutes ses facultés intellectuelles et n’aurait aucune séquelle neurologique de son accident, mais pour l’instant, ses jambes ne répondaient plus. Même si les médecins laissaient entendre que cela n’était peut-être pas définitif… L’inquiétude était bien là.


	Lorsque son téléphone tinta, Varela sursauta. Sorti de ses songes par le bruit strident de la sonnerie, il faillit même tomber de sa chaise à la renverse : c’était Lecompte ! 


	

	
— Bonjour Philippe ! J’ai une bonne nouvelle.






	Varela se repositionna correctement sur son siège en se concentrant sur ce que l’expert de la Scientifique allait lui annoncer.


	

	
— Hier, l’un de mes techniciens s’est rendu chez le fils de Germaine Millot pour faire un prélèvement d’empreintes et devine quoi ?






	Léger temps mort dans la conversation.


	

	
— Elles correspondent avec celles trouvées sur le verre dans l’appartement.  






	Tous les signaux se mirent au vert dans le cerveau de Varela. L’inspecteur était ravi. Son enquête prenait enfin une tournure positive. Il avait les indices et les preuves ; ne manquaient plus que le mobile. Il allait donc fouiller dans la vie de Fabien Millot pour trouver la faille du rejeton. 


	

	
— Toi et ton équipe avez fait du super boulot. Je vous remercie car je dois t’avouer que, pour l’instant, je tournais un peu en rond dans cette affaire, déclara l’inspecteur Varela. 



	
— Tu penses que c’est lui le coupable ?



	
— Je n’en suis pas sûr à 100 %, mais beaucoup d’éléments me conduisent vers lui. Hier le légiste m’a confirmé ce que tu m’avais dit la veille : c’est-à-dire que madame Millot devait connaître son agresseur. Apparemment elle ne fréquentait personne ; mis à part la femme de ménage. L’heure du crime est compatible avec l’emploi du temps du fils. Puis, il y a la clé ! Seules deux personnes en possédaient un jeu : Fabien Millot et Lucie Paganot. Comme la serrure n’a pas été forcée, c’est forcément l’une de ces deux clés qui a ouvert la porte. Et enfin le légiste, toujours lui, m’a affirmé que l’assassin devait être sacrément costaud pour porter un seul coup fatal.



	
— C’est vrai que ça fait pas mal de charges contre lui, mais il te faut un mobile pour l’inculper. Or, à ce jour, tu n’en as pas.



	
— Je sais, mais l’enquête ne fait que commencer. Je vais fouiller dans son passé pour découvrir ce que nous cache notre homme, affirma Varela en raccrochant.     






	 


	Ensuite les choses s’enchaînèrent rapidement. Varela connaissait la procédure par cœur, il respecta le protocole. D’abord appeler le procureur de la République pour l’informer des derniers rebondissements de l’affaire et demander la mise en examen de celui qui devenait le suspect numéro un. 


	Après l’accord du magistrat pour une garde à vue, il appela le commissariat de Maubeuge, ordonna l’arrestation de Millot et organisa son rapatriement vers la capitale pour le lendemain afin de pouvoir l’interroger sur le meurtre de sa mère.   


	

		












	



Chapitre 7






	 


	Paris, 36 rue du Bastion, jeudi 14 juin 2018, 10 h 03.


	 


	Lorsque Varela pénétra dans la salle d’interrogatoire, la première chose qu’il remarqua sur le visage de Fabien Millot, c’était la peur. L’accusé transpirait et il avait le teint blême. Comme s’il n’avait pas digéré son repas de la veille. Menotté et assis sur une chaise, il semblait tout petit, en tout cas, bien moins fringant que lors de leur première rencontre. Il faisait peine à voir. Sans son expérience, l’inspecteur aurait pu avoir pitié. Mais on ne le lui faisait plus. Combien de fois avait-il eu à faire à des individus malfaisants qui simulaient l’hébétude pour s’en sortir ? En général, ces créatures étaient plus intelligentes que la moyenne et elles en avaient conscience. C’est pour cela qu’elles passaient à l’acte, en s’imaginant ne jamais se faire prendre !


	Varela proposa tout de même un café au suspect. 


	Millot refusa. 


	Tant mieux, les choses sérieuses allaient pouvoir commencer. Varela tira lentement la chaise vide pour faire face à son interlocuteur. Il posa délicatement le dossier qu’il avait dans les mains et s’assit.


	

	
— Vous savez pourquoi vous êtes là ?



	
— Les flics de Maubeuge m’ont dit qu’ils m’arrêtaient parce que j’avais tué ma mère. Mais ce n’est pas vrai, j’ai rien fait, moi ! répondit Millot très anxieux.



	
— Calmez-vous, nous sommes là pour en parler !



	
— Je n’ai rien fait. Je vous le jure ! répéta-t-il, comme si cela suffisait pour convaincre l’inspecteur.






	Varela, qui ne voulait pas se laisser attendrir, provoqua Millot :


	

	
— Pourtant des indices graves et concordants vous accusent.



	
— Quels indices, je vous ai dit que ça faisait plus de 4 ans que je n’avais pas vu ma mère.



	
— Mensonges ! Nous avons retrouvé vos empreintes sur la scène de crime !



	
— C’est pas possible ! La seule fois où j’ai voulu retourner dans l’appartement, c’était vendredi dernier, mais je n’ai pas pu rentrer car vous aviez posé des scellés.






	Dans son inquiétude, Millot semblait avoir perdu son tic de langage. Il avait l’air sincère et s’il jouait la comédie, c’était un sacré bon comédien. Varela scrutait aussi bien les réponses que l’attitude des individus qu’il interrogeait. Rarement il avait vu un homme dont la gestuelle ne trahissait pas le mensonge. Dans ce cas précis, Millot paraissait sincère. Varela allait devoir être rudement rusé pour confondre le suspect. Il tenta une nouvelle approche :


	

	
— Allons, Millot, soulagez votre conscience ! Avouez votre crime, vous vous sentirez libéré.



	
— Je vous dis que je ne suis pas allé chez ma mère. De toute façon, demandez à ma clientèle, elle vous certifiera ma présence au magasin le jour du meurtre. 



	
— Justement, Millot ! Votre maman a été assassinée entre minuit et deux heures du matin. Vous fermez votre magasin à 19 heures. Cela vous laisse largement le temps de venir à Paris pour la supprimer. 



	
— Pourquoi l’aurais-je fait ?



	
— Vous n’étiez pas en très bon terme avec elle !



	
— Ouais, mais de là à la tuer, il y a une longueur.






	Il était fort ce Millot. Savait-il que pour inculper quelqu’un, il fallait un mobile ? Varela avait beau avoir des indices : sans les réelles motivations de l’assassin, les accusations ne pèseraient pas bien lourd devant un tribunal. N’importe quel bon avocat ferait sauter le réquisitoire de la partie civile sans un solide mobile. D’ailleurs le procureur de la République ne prendrait certainement pas le risque d’un procès sans plus d’éléments que des traces de doigts sur un verre. L’interrogatoire prenait une tournure qui ne plaisait pas à l’inspecteur, lorsqu’il fut interrompu par l’un de ses adjoints :


	

	
— Je peux vous parler en privé ? demanda le collaborateur.



	
— J’avais demandé que l’on ne me dérange pas !



	
— C’est important.






	Malgré son agacement, ce contretemps arrangeait Varela. Il allait pouvoir réfléchir à une autre approche pour coincer Millot, même si au fil des questions, ses convictions sur la culpabilité du colosse en face de lui étaient de plus en plus ébranlées. Les deux flics sortirent quelques instants dans le couloir. L’assistant ne tarda pas à annoncer la raison de son intervention :


	

	
— Nous avons eu accès au compte de Millot. Cela fait des mois qu’il est dans le rouge. La banque parle même de saisir sa maison pour payer les dettes. Il aurait déjà eu la visite d’un huissier à deux reprises. 






	Varela sourit. Il le tenait enfin son mobile ! Il saisit la balle au bond et demanda au jeune inspecteur :


	

	
— Vois un peu si sa mère était propriétaire de son logement, si oui, combien il peut valoir et si l’héritage que son fils va toucher couvre son endettement.



	
— C’est fait patron ! J’ai déjà vérifié tout cela. Ses dettes s’élèvent à 168 000 euros et l’appartement de Paris vaut un peu plus de 350 000 euros. Cela couvre largement ce qu’il doit. Avec le reste, il a de quoi voir venir. 






	Varela remercia son collègue, puis se précipita dans la salle d’interrogatoire. Il fixa un Millot toujours prostré. 


	

	
— Parlez-moi de vos affaires ! insista Varela de nouveau en position de force.






	Millot baissa la tête, comme un boxeur groggy. Il n’avait pas l’air futé ce garçon mais il saisit tout de suite ce que Varela voulait mettre en évidence. On aurait dit qu’il venait encore de rétrécir de quelques centimètres. 


	

	
— Elles ne sont pas brillantes. Les temps sont durs car le Nord est une région très touchée par le chômage.



	
— Qu’entendez-vous par « pas brillantes » ?






	Puis soudain Millot sembla capituler


	

	
— Je suis surendetté. Les huissiers sont venus chez moi, ils menacent de vendre mes biens pour rembourser mes dettes. C’est la galère.
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